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				Présentation de l'éditeur


				Coauteur du best-seller L’Énigme sacrée, Henry Lincoln a découvert pourquoi Rennes-le-Château a été à l’origine de tant de mystères et d’événements extraordinaires.


				Il s’agit bel et bien de la Huitième Merveille de l’Antiquité, dérobée jusqu’ici aux regards, sauf à ceux d’un cercle étroit d’initiés. L’auteur a dû décoder les indications les plus secrètes, disséminées siècle après siècle. S’appuyant sur des éléments probants, il montre que, contrairement aux idées reçues, les mesures utilisées pour fixer les cotes du fantastique temple retrouvé, qui a pour centre Rennes-le-Château et pour axe le méridien de Paris, procèdent de bases mathématiques précises.


			


			

				Journaliste britannique, Henry Lincoln a été présentateur de documentaires pour la BBC. Il est également l’auteur de nombreux ouvrages sur Rennes-le-Château ainsi que le coauteur des best-sellers L’Énigme sacrée et Le Message, avec Michael Baigent et Richard Leigh, qui ont inspiré le Da Vinci Code.


			


		
Du même auteur chez le même éditeur
 (avec Michael Baigent et Richard Leigh)

L’Énigme sacrée, 2016


Le Message, 2022



Le Temple retrouvé



À mes enfants
Hugo, Caroline, Rupert et Kate,
pour enrichir leurs souvenirs d’enfance
liés à Rennes-le-Château.
À mes petits-enfants,
qui ne connaissent pas encore ce village.
Principalement à J
qui aimerait tant
d’autres voyages !
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Introduction


Toute ma vie j’avais envié à Howard Carter les moments exaltants qu’il dut connaître lorsqu’il força l’accès du tombeau de Toutankhamon. À Lord Carnarvon qui lui demandait : « Que voyez-vous ? », Carter avait répondu, ébloui par les trésors qu’il découvrait : « Des splendeurs ! »


Je ne lui envie plus cette incroyable découverte, ayant entrevu à mon tour, inopinément, des merveilles ; et bien d’autres restent à découvrir. J’ai pénétré dans une « chambre au trésor » dont j’ai commencé à apercevoir le contenu, de façon très fragmentaire sans doute. J’espère, à travers le présent ouvrage, ouvrir au lecteur une voie qui lui permette de procéder seul à de nouvelles explorations ; de ressentir à son tour le prodigieux frisson qui me parcourut en pensant que j’étais le premier à contempler une merveille oubliée depuis bien longtemps.


Ces premiers pas m’ont entraîné sur un sentier qui, pour être ancien, n’en est pas moins neuf. Je ne saurais encore dire où il me mènera, mais je sais d’ores et déjà qu’il nous reste beaucoup à apprendre sur le mode de pensée et les capacités de nos lointains ancêtres. Ce livre est un jalon sur la voie du retour à une appréhension du réel qui s’est perdue. Sinueux, semé d’embûches, le voyage a été jusqu’ici fort long. Et je ne m’attendais nullement à le faire.




H. L.
17 janvier 1989
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Premières découvertes


L’acte le plus machinal, le plus anodin, peut modifier parfois tout le cours d’une vie. C’est ainsi qu’en 1969, me trouvant en France, je fis tourner négligemment un présentoir placé sur un trottoir, devant la librairie d’une petite ville de province. Je cherchais une lecture légère et divertissante pour meubler quelques instants de loisir sans trop me fatiguer l’esprit. Le Trésor maudit figurait sur le tourniquet, je le saisis. En tendant les quelques francs que coûtait ce livre broché, j’étais loin de soupçonner que ce geste me vaudrait vingt années d’émotions et de découvertes liées à un mystère. Le hasard qui préside au jeu de la roulette m’avait gratifié, par le truchement d’un tourniquet, d’un numéro gagnant.


Ce livre était juste ce qui me convenait ; il évoquait un intrigant mystère de trésor enfoui. Le récit gravitait autour d’un village : Rennes-le-Château, juché au sommet d’une montagne sur les contreforts des Pyrénées. À la fin du dix-neuvième siècle, le curé de la paroisse avait découvert dans son église de mystérieux parchemins qui semblaient avoir transformé sa vie, et après avoir misérablement végété, s’était soudain retrouvé riche comme Crésus. Ces parchemins l’avaient conduit, insinuait‑on, vers un trésor perdu, « maudit ». Le facteur de malédiction n’était guère précisé. Quelques personnes associées (plus ou moins) à l’histoire étaient mortes dans des circonstances apparemment inexpliquées. La nature du trésor lui-même semblait également vague. On ne précisait pas en quoi il consistait au juste, mais il ne faisait aucun doute que le prêtre s’était vu soudain à la tête d’une fortune fabuleuse.


[image: Illustration Le prêtre et sa servante dans le jardin de la villa Béthanie construite grâce à la fortune nouvellement acquise. ]Le prêtre et sa servante dans le jardin de la villa Béthanie construite grâce à la fortune nouvellement acquise.






Le récit sut séduire mon naturel curieux. Il ne se déroulait pas dans le temps lointain et irréel des contes de fées. Il ne s’agissait pas non plus d’un roman dont les détails pouvaient être modifiés au gré de l’auteur. L’ouvrage affirmait rapporter des faits concrets, vérifiables. Le prêtre avait découvert en 1891 les parchemins et, jusqu’à sa mort, en 1917, avait pu jouir des fruits de sa découverte. La servante qui, depuis l’arrivée du prêtre au village, en 1885, avait habité auprès de lui, semblait connaître le secret et n’avait disparu qu’en 1953. Le récit étant solidement ancré dans « notre temps », l’auteur avait pu travailler sur des informations de première main fournies par des témoins qui connaissaient les principaux protagonistes de son histoire. Du reste, il existait des preuves tangibles du spectaculaire accroissement des ressources du prêtre : ses livres de comptes montraient sans ambages la modicité de sa condition initiale. En 1885, ses revenus étaient manifestement si modestes qu’il n’aurait pu survivre sans la générosité de ses paroissiens. Or ses dépenses ultérieures, attestées tant par les constructions qu’il entreprit que par son train de vie ou par ses œuvres charitables, se chiffraient, à sa mort, par millions. Scénario classique de « trésor caché ».


[image: Illustration Extrait des livres de comptes du prêtre concernant l’année où il aurait découvert les parchemins. ]Extrait des livres de comptes du prêtre concernant l’année où il aurait découvert les parchemins.






Étendu à l’ombre d’un châtaignier, en me prélassant sous le chaud soleil de l’été, j’achevai ma lecture, ravi de ne pas avoir gaspillé mon argent. Le récit, curieux, m’avait diverti sans mettre à trop rude épreuve ma crédulité : quelques jours, et je l’aurais oublié. Mais en tombant sur mes genoux, le volume s’était ouvert à la page où était reproduit l’un des curieux parchemins découverts par le prêtre. Le texte du document n’avait absolument rien d’extraordinaire. Quelques lignes des Évangiles en latin : ET FACTUM EST EUM IN SABBATO SECUNDO… « Et il arriva, le deuxième sabbat… » Mes paupières s’appesantissaient. Je me laissais gagner par cette douce torpeur qui vous envahit pendant les vacances, lorsque travail, responsabilités, obligations sont loin. Le texte latin se brouillait devant moi, sans rien évoquer. Distraitement, au hasard semblait‑il, je commençai à en détacher quelques lettres. A…D…A…G… et j’eus tout à coup un haut-le-corps comme si des cymbales d’airain tonitruantes s’étaient entrechoquées à quelques centimètres de mon oreille. Ces lettres livraient un message ! Pas en latin, en français ! « A DAGOBERT II ROI ET A SION EST CE TRÉSOR, ET IL EST LA MORT. »


En fait de mystère, j’étais servi. Je ne me rappelais pas avoir lu ce message ; je feuilletai le livre afin de m’en assurer. L’auteur n’en parlait effectivement nulle part. Pour quelle raison ? Il avait évoqué des messages cachés, fait allusion au roi Dagobert II, mais non déchiffré ce que je venais de découvrir.


Pourtant, rien n’était plus simple à trouver – un message codé comme les enfants en inventent pour jouer. Quiconque entreprenant d’écrire sur ce sujet ne pouvait manquer d’examiner assez attentivement les parchemins. L’auteur avait donc sans nul doute – et aussi facilement – fait la même découverte que moi. Mais alors pourquoi n’en avoir rien dit ? Ce déchiffrage aurait eu juste le piquant nécessaire pour faciliter la vente. Il paraissait stupide de s’être tu. À moins que…


Aussitôt j’espérai que des lectures plus attentives me révéleraient de nouveaux messages… Et, pendant près d’une année, le livre ne me quitta plus. Plus divertissants que des mots croisés, les parchemins qu’il reproduisait absorbèrent des heures durant mon esprit fasciné. Lentement, de faibles lueurs émanant d’autres couches d’éléments signifiants se mirent à percer. Mais ce n’étaient là que des bribes – un véritable supplice. Rien n’était si limpide, direct et chargé de sens que ce premier et retentissant message. Si ce code d’une simplicité enfantine recouvrait de toute évidence un secret, il était toutefois trop facile à décrypter pour livrer des informations très précieuses. On l’avait plutôt conçu pour attirer l’attention, pour suggérer : « Ce texte recèle en effet un discours occulte. Continuez donc à chercher. » Ce que je fis. En me mettant en quête d’idées nouvelles, de nouveaux moyens d’aborder le sujet, j’entrepris d’explorer l’arrière-plan du récit.


Rennes-le-Château est situé en Languedoc, une région magnifique de France, où par bonheur subsistent de nombreuses traces d’un passé riche et tumultueux. Ici, l’hérésie cathare avait pris racine et s’était épanouie avant d’être écrasée brutalement par l’Église romaine. Dans ces montagnes, les Templiers, ces fiers moines guerriers, avaient érigé châteaux et commanderies. Par là étaient passés les envahisseurs arabes, les hordes des Wisigoths, les armées des Croisés. Derrière l’histoire d’un prêtre du dix-neuvième siècle et son tout petit village se profilaient de longs siècles que le sang, le feu, la foi et les souffrances avaient marqués ; un passionnant, un captivant aperçu de l’histoire de France qui, chez nous, en Angleterre, est peu connu et sur lequel les programmes scolaires ne s’attardent guère. L’auteur d’émissions de télévision que j’étais pouvait y voir une matière idéale pour un film documentaire, d’autant que la chasse au trésor pratiquée de nos jours et le décodage du message « secret » que j’avais réalisé pouvaient ajouter du piment à l’affaire.


C’était le sujet adéquat, semblait‑il, pour une série d’émissions de la BBC, consacrées à l’histoire et l’archéologie, sous le titre « Chroniques ». Paul Johnstone, producteur de ces émissions, accepta et, en décembre 1970, il m’envoya à Paris en vue d’un entretien avec Gérard de Sède, l’auteur du Trésor maudit. J’allais enfin pouvoir poser la question qui m’avait taquiné depuis l’instant où j’avais commencé à me pencher sur cette histoire : « Pourquoi ne pas avoir révélé au public le message caché ? » J’avais tenté maintes et maintes fois d’imaginer quelle serait la réponse. J’étais loin de supposer que Sède me dirait : « Parce que nous avons pensé qu’il serait intéressant, pour quelqu’un comme vous par exemple, de le découvrir tout seul. »


Il fallut des années pour tirer au clair l’identité du mystérieux « nous » et le vrai rôle de Gérard de Sède, qui servait de façade à un groupe dont les membres demeuraient dans l’ombre. Mais dès cette singulière première rencontre avec lui, je sentis qu’il ne s’agissait pas d’une banale affaire de chasse au trésor. Au cours de la décennie suivante, je réalisai pour la BBC trois films qui rendaient compte des progrès de mes recherches : Le trésor perdu de Jérusalem… ? ; Le prêtre, le peintre et le démon ; L’ombre des Templiers. Ces films ont enflammé l’imagination d’un public enthousiaste et toujours plus nombreux.


La complexité et l’étendue de l’arrière-plan historique se sont révélées favoriser de nouvelles découvertes, des corrélations nouvelles et inattendues. J’en ai fait état dans mon livre, écrit en collaboration avec Michael Baigent et Richard Leigh, L’Énigme sacrée, dont la version originale, parue en 1982, devint aussitôt un best-seller ; en 1986, dans Le Message, nous avons exploré d’autres ramifications du mystère. Ces livres replacent l’histoire spécifique de Rennes-le-Château dans un contexte historique général, mais ne sont pas indispensables à la compréhension correcte des faits étonnants que je m’apprête à révéler ici.


Depuis longtemps, Rennes-le-Château nourrit une véritable industrie. D’autres auteurs ont apporté leurs idées, leurs solutions relatives au mystère, la plupart ayant tendance, il faut dire, à prendre leurs désirs pour des réalités. L’essentiel de leurs thèses était dicté, comme par fatalité, par une interprétation subjective des données. Certaines étaient franchement loufoques – et nos propres livres étaient d’ailleurs tenus pour tels par les moins ouverts ou les plus réactionnaires des chrétiens. Cela n’empêchait pas Rennes-le-Château d’être devenu mondialement célèbre. Les touristes venaient maintenant visiter ce qui, au début des années 1970, quand je le découvris, était encore un hameau somnolent.


Après la publication du Message, j’avais cru ma tâche terminée. Comment me fussè-je imaginé que je reviendrais grossir le torrent d’ouvrages, de plus en plus débordé, furieux, consacrés au sujet ? Avais-je encore quelque chose à dire ? Rennes-le-Château n’en continuait pas moins à me hanter. J’avais souhaité, dès le début de mes recherches, découvrir ce qui était démontrable, preuves à l’appui : des certitudes solides, objectives, irréfutables. Depuis le lieu où je pensais me ménager une retraite paisible à l’écart de la mêlée, je constatai que les certitudes sur lesquelles toute cette saga s’était élaborée étaient bien minces. Même les « faits » de base, l’histoire du curé et de son trésor par exemple, reposaient avant tout sur des témoignages fondés sur des ouï-dire. Depuis les livres de comptes du prêtre jusqu’aux listes des Grands Maîtres templiers, depuis les romans du Graal jusqu’à l’histoire de la primitive Église, trop d’éléments devaient être accueillis comme « parole d’Évangile ». Comme les Évangiles eux-mêmes ! Mais comment savoir si les listes des Grands Maîtres offraient toute garantie d’authenticité ? Si le prêtre avait bien découvert un trésor ? Si Jésus était bien né d’une Vierge ? Voire, s’il était venu au monde ? En matière religieuse, on est contraint de recourir aux actes de foi. Un Credo affirme « croire », non « savoir ». Je me sentais tenu de me demander : « Que SAIS-JE de l’histoire de Rennes-le-Château ? » Et de constater : « Bien peu ! »


Je voulus récapituler mes certitudes. Tout d’abord, que savais-je du prêtre ? Je connaissais son nom, Bérenger Saunière, pour l’avoir vu gravé sur sa pierre tombale. C’était tout ! Pour les autres informations fragmentaires sur cet homme, j’avais dû en effet m’en remettre aux récits d’autrui. Pouvais-je affirmer savoir qu’il avait trouvé un trésor ? Non. Je savais seulement que d’aucuns lui en attribuaient la découverte. Pouvais-je affirmer savoir qu’il avait trouvé les parchemins ? Encore une fois, non. Certains vont jusqu’à affirmer que ceux-ci sont des faux modernes. Ces gens-là ne « savent » à vrai dire rien de tel ; ils n’en savent pas plus que moi – c’est‑à-dire que deux documents, censés être des copies de ceux que le prêtre aurait découverts, ont existé et fait l’objet de reproductions. À propos de leurs origines, on ne peut rien avancer de formel. Toutefois, quelle qu’en soit la provenance, ils contiennent bien des messages chiffrés. J’en ai moi-même découvert quelques-uns ; pour d’autres, la clé du déchiffrage m’a été indiquée. L’un des messages, en rapport avec le peintre du dix-septième siècle Nicolas Poussin, a permis de repérer un tombeau proche de Rennes-le-Château qui, compte tenu de sa forme et de l’arrière-plan montagneux devant lequel il se trouve placé, correspond exactement au tombeau représenté dans le fameux tableau de Poussin, Les Bergers d’Arcadie. Il s’agit, cette fois encore, d’une certitude.


À noter aussi la structure géométrique occulte de l’un des parchemins. J’expliquerai ultérieurement cette brillante composition. Depuis que j’en ai fait la découverte, en 1971, cet élément probant reste l’une de mes plus émouvantes certitudes. La figure géométrique que j’avais repérée, pentagonale, formait une étoile à cinq branches irrégulières. Lorsque plus tard j’ai fortuitement découvert le schéma géométrique dissimulé sous Les Bergers d’Arcadie de Poussin, ce schéma s’est aussi révélé être pentagonal, ainsi que l’a superbement établi l’analyse du professeur Christopher Cornford du Royal College of Arts de Grande-Bretagne. Une certitude de plus. Le travail du professeur Cornford avait attiré mon attention sur le paysage de Rennes-le-Château et de ses alentours, ce qui entraîna la découverte de l’étonnant pentagone naturel de montagnes dont j’ai révélé l’existence, en 1979, dans mon film de télévision, L’Ombre des Templiers.


Voilà donc sur quoi je pouvais tabler, des éléments inattaquables ; démontrables, preuves à l’appui. Tout le reste, ramassis d’hypothèses, informations reposant sur des ouï-dire ou sur des documents douteux. En considérant les maigres certitudes en ma possession, je constatai que toutes, sans exception, ramenaient à Rennes-le-Château – à l’emplacement même de ce village et à ses alentours immédiats. Des années consacrées à la recherche historique avaient servi à recréer un arrière-plan spectaculaire, mais elles avaient en même temps éloigné toujours davantage du lieu lui-même. C’était comme si Saunière et l’énigme de son trésor avaient fait office de ces étendards qui flottent aux remparts d’un château : le mystère détournait l’attention de l’assise solide qui lui servait de support. Cette assise de certitudes qui était la base de toute recherche se limitait à Rennes-le-Château et au rapport à établir avec des éléments géométriques pentagonaux. Tels étaient exclusivement les éléments à ma disposition. La suite a montré qu’il n’en fallait pas davantage.


Mon esprit était concentré depuis moins d’une semaine sur ces maigres certitudes lorsque j’entrevis une vérité nouvelle. Moins de trois mois plus tard, une merveille fabuleuse commença à apparaître. Fondée sur des certitudes, et certitude elle-même, elle se passait des hypothèses. Il s’agissait d’une découverte objective, aux proportions confondantes – et elle était irréfutable.


Aujourd’hui, quand je me tiens près du tombeau de Saunière, j’ai envie d’enfoncer la main sous la terre pour secouer et ranimer ces os en décomposition. Depuis vingt ans, ce Saunière m’en aura fait voir. Je me suis engagé sur plus d’une mauvaise piste, j’ai bondi plus d’une fois sur une fausse conclusion, aveuglé par d’ingénieux rideaux de fumée, des pistes fallacieuses que lui-même et d’autres avant lui avaient semées pour cacher un fait stupéfiant. Je ne suis même pas sûr que Bérenger Saunière en ait eu connaissance. Son village m’a en tout cas permis d’acquérir une certitude de plus : Rennes-le-Château n’est qu’une petite partie d’une plus vaste merveille, la Huitième Merveille de l’Antiquité.
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Le mystère de Rennes-le-Château


			

				« Il suffit qu’on parle de trésor enfoui pour qu’aussitôt tous les muscles du rêve et de la convoitise se contractent. » Ces paroles d’un journaliste rendent avec justesse la réaction qu’a entraînée le premier film de la BBC sur Rennes-le-Château. L’éclat de l’or exerce assurément une force d’attraction puissante, mais il serait plus exact de l’appeler dans le cas qui nous intéresse une force de dis-traction. L’arrière-plan complexe de l’histoire de Rennes-le-Château méritait sûrement les recherches. Néanmoins, en brouillant les traces, cet arrière-plan a certainement retardé aussi la découverte qui fait l’objet du présent ouvrage. Toutes les pistes nécessaires étaient depuis longtemps présentes. La découverte a même été divulguée déjà, en partie du moins, mais les distractions étaient trop fortes pour en accepter l’évidence. Il me paraît grotesque, aujourd’hui, d’avoir pu exhiber, dans les trois films de la série « Chroniques », tous les éléments nécessaires à la compréhension du puzzle sans que personne – à commencer par moi – n’ait vu aussitôt ce qui pourtant crevait les yeux. J’avais, à l’instar d’Howard Carter, forcé l’accès de la « chambre au trésor », mais il me fallut attendre près de vingt ans pour remarquer les « splendeurs » qu’elle renfermait. Aussi aveugle que les millions de télespectateurs plantés devant leur poste, je regardais sans voir. La découverte à laquelle j’ai fini par aboutir explique pourquoi une auréole de mystère entoure Rennes-le-Château. Le lieu lui-même est un mystère. L’énigme du trésor et le rôle joué par Bérenger Saunière, les Templiers, le Prieuré de Sion, les Cathares ne sont là que pour brouiller les pistes. L’histoire locale particulière peut expliquer les faits qui eurent ensuite pour théâtre Rennes-le-Château, mais ils sont ici hors sujet. En effet, mon propos actuel n’est pas d’évoquer ce qui s’est déroulé dans cet endroit, mais ce qui existe – le fait que ce coin de la France méridionale soit un Temple, un Lieu Saint, qui fut élaboré, au prix d’un travail et d’une ingéniosité extraordinaires, dans un passé lointain. À la différence des autres grandes œuvres des civilisations primitives, ce Temple résista à la ruine et à la décadence. Il demeure aussi réel et tangible que le jour de son achèvement, tout en étant invisible. Non grâce à quelque secret procédé magique, à des formules cabalistiques. Non pour avoir été créé par telle super-race inconnue, dotée de pouvoirs occultes (comme certains, je sais, l’eussent souhaité). Ce Temple est invisible pour la simple raison que son ampleur le dérobe à la vue. Que voit une fourmi de Notre-Dame de Paris quand elle progresse à même le dallage ? Rien. Or c’est à cette échelle de grandeurs qu’ont opéré les bâtisseurs. Le Temple de Rennes-le-Château est peut-être le plus vaste ouvrage que l’homme ait édifié sur l’écorce terrestre.


				Pour saisir ce à quoi cette colossale entreprise correspond, il faut faire abstraction de l’optique qui prévaut en notre vingtième siècle. Nos lointains ancêtres ne partageaient pas nos conceptions modernes, sceptiques, rationalistes, sur l’univers. Pour comprendre ce qu’ils ont fait à Rennes-le-Château – et pourquoi ils l’ont accompli –, il faut tâcher de retrouver, ne serait-ce que faiblement, leur regard sur le monde ; entrevoir l’émerveillement mêlé d’effroi qui fut le leur ; être comme eux sensible au pouvoir et à la présence de leurs dieux. Ce que nos ancêtres avaient trouvé ici était d’une portée considérable pour eux. Leurs dieux leur ayant donné un Lieu Sacré, ils avaient érigé pour l’enclore un Temple fabuleux.


				Si la redécouverte de ce Temple apporte une réponse à beaucoup de questions, elle en soulève aussi beaucoup. Comment a-t‑on pu oublier qu’une telle Merveille avait existé ? Pourquoi les rares personnes qui connaissaient son existence ont‑elles gardé le silence, alors qu’un tel secret exige d’être révélé ?


				Lorsque le barbier du roi Midas apprit que celui-ci avait des oreilles d’âne, il ne put conserver pour lui une nouvelle aussi stupéfiante. Ne pouvant s’en ouvrir librement, il creusa dans le sol un trou pour l’y glisser dans un murmure. Mais l’herbe poussa, et son bruissement communiqua au vent le grand secret. Exactement de la même façon, Poussin, Saunière et d’autres éprouvèrent au fil des années le besoin d’évoquer l’incroyable secret de Rennes-le-Château. Mais en même temps, pour une raison mystérieuse, ils se sentirent tenus de ne pas en dire trop et durent parler par énigmes. S’ils nous ont laissé des insinuations et des pistes qui incitent à en savoir plus long, ils ont également ménagé de fausses pistes. Il semble qu’on ait déployé autant d’efforts pour dissimuler la vérité que pour la divulguer.


				Dans les pages qui suivent, j’entraînerai le lecteur dans le labyrinthe des pistes qui m’ont amené à découvrir le Lieu Saint. L’ingéniosité, l’application, le zèle extraordinaires dont ont fait preuve les inventeurs de ces pistes montrent toute l’importance qu’ils attachaient à la tâche qu’ils avaient entreprise.


				Ce qui va suivre n’a vraiment rien d’un passe-temps gratuit.


				*


				Mon enquête eut comme principal point de départ les deux parchemins que Saunière aurait découverts en 1891.


				Dès lors que l’étiquette « Mystère » est apposée à une histoire où abondent les insinuations énigmatiques et les pistes possibles, on escompte que la solution sera difficile à trouver. Si aucune difficulté n’existait, il n’y aurait, somme toute, aucun mystère. Ainsi nous déployons toute notre subtilité en vue de résoudre le problème et nous mettons en quête des complications ; alors que ce qui saute aux yeux, il nous arrive de ne pas le voir. Certaines des pistes sont difficiles à tirer au clair, d’autres non. Quelques-unes sembleront d’une simplicité qui crève l’œil, une fois apportées les explications nécessaires. Nombreux sont ceux qui ont passé des heures à étudier les documents reproduits ici sans y relever grand-chose. Certains ont échafaudé des solutions fondées sur de simples hypothèses, elles-mêmes extrêmement fragiles et sujettes à caution. Lorsqu’on parvient à la bonne solution, le doute n’est plus permis, comme nous allons le voir. Toute interprétation exacte s’accompagnera en effet de la preuve qui en confirme la justesse.


				Disons-le tout de suite, il est absolument indifférent, dans le cadre de notre recherche, que les parchemins étudiés soient authentiques (autrement dit anciens) ou apocryphes (c’est‑à-dire modernes). Leur histoire n’ajoute qu’à la confusion. Certains prétendent que Saunière les aurait découverts tous deux, par hasard, dans une colonne creuse qui soutenait l’autel de son église, lors de travaux entrepris pour des réparations indispensables. D’autres, qu’il les aurait au contraire expressément recherchés. Encore d’autres insistent‑ils sur le fait que lesdits documents, de facture récente, ne présentaient aucun intérêt.


				[image: Illustration Parchemin no 1]Parchemin no 1


				


				En 1978, Pierre Plantard de Saint-Clair (à l’époque Grand Maître, dit‑on, de la société secrète du Prieuré de Sion) m’affirma carrément que les parchemins avaient été fabriqués dans les années 1950 par un certain Philippe de Chérisey. Celui-ci, présent à notre entretien, ne confirma ni n’infirma. M. Plantard revint par la suite sur ses déclarations : les « faux » de Philippe de Chérisey auraient été des « copies scrupuleuses d’excellents originaux ».


				Un historien local réputé, qui s’oppose farouchement à toute recherche sur Rennes-le-Château, René Descadeillas, conservateur de la Bibliothèque de Carcassonne, m’a soutenu que « les documents ne contenaient absolument aucun message caché » ; il sous-entendait que mes trouvailles étaient le pur produit de mon imagination enfiévrée.


				[image: Illustration Parchemin no 2]Parchemin no 2


				


				[image: Illustration Bérenger Saunière près de la colonne dans laquelle il aurait trouvé les parchemins. Avant qu’il la fasse déplacer dans le jardin attenant à l’église, où elle se trouve encore, elle servait à soutenir l’autel.]Bérenger Saunière près de la colonne dans laquelle il aurait trouvé les parchemins. Avant qu’il la fasse déplacer dans le jardin attenant à l’église, où elle se trouve encore, elle servait à soutenir l’autel.


				


				Un problème d’origine similaire se pose en ce qui concerne les pierres de la tombe de Marie de Négri d’Ablès, Dame d’Hautpoul de Blanchefort, étroitement liées aux parchemins.


				Cette tombe se serait trouvée au cimetière de Rennes-le-Château, et Saunière en aurait effacé les deux inscriptions. À son insu cependant, le relevé en aurait été déjà fait dans un livre intitulé Pierres gravées de Languedoc, d’Eugène Stublein, ouvrage à partir duquel les copies publiées auraient été reproduites. Curieusement, on n’a jamais vu aucun exemplaire de ce livre. Certains chercheurs en ont donc conclu imprudemment que les inscriptions tombales étaient des faux modernes sans valeur, seulement destinés à égarer les gobeurs. S’il se peut que l’ouvrage de Stublein n’ait jamais existé, l’une des inscriptions au moins (celle qui figure sur la stèle funéraire dont le haut se termine en pointe) a été reproduite dans l’opuscule d’E. Tisseyre : Excursion du 25 juin 1905 à Rennes-le-Château, publié par la Société d’études scientifiques de l’Aude en 1906, dont l’authenticité est difficilement discutable. Du reste, quelque circonspection qu’exige l’examen des documents eux-mêmes, notre enquête nous a permis de conclure qu’il existe un lien entre les inscriptions et les deux parchemins, dont on verra qu’ils émanent du même auteur : apparemment le curé de Rennes-le-Château à l’époque du décès de Marie de Blanchefort en 1781, l’abbé Antoine Bigou, s’ils sont authentiques. S’il s’agit de faux modernes, le contrefacteur n’en excellait pas moins dans l’art des messages codés. De fait, quoi que l’on pense de leur origine, leur contenu demeure, et c’est lui qui nous intéresse ici. Que recèlent‑ils, sous des apparences anodines ?


				[image: Illustration]


				L’utilisation du latin et du français pour les inscriptions décourage nombre de gens qui ne maîtrisent pas ces deux langues de tenter le moindre déchiffrement. Bien des indices pourtant sont évidents, qu’il serait facile d’identifier – sinon de comprendre – sur-le-champ. C’est pourquoi j’invite le lecteur à esquisser au moins quelques pas sans guide dans le labyrinthe indiqué ; de consacrer aux parchemins et à l’épitaphe au moins le temps que lui prendraient ses mots croisés. Une telle analyse préliminaire ne manquera pas de démontrer ne fût-ce qu’une chose : comme il est aisé de ne rien voir de ce qui saute aux yeux.


				*


				Les messages secrets sont dissimulés avec une subtilité plus ou moins grande. D’abord, se rencontrent les appâts, ces codes simples, enfantins, dont le seul but est d’inciter à persévérer dans la recherche. Au cours de la description, nous tâcherons d’indiquer, s’il y a lieu, les processus mentaux qui nous ont conduit aux différentes solutions.


				Le parchemin no 1 contient un texte latin, rédigé avec clarté. Quiconque a étudié le latin, un prêtre catholique par exemple, en saisira tout de suite le sens : tel devait être, assurément, le cas de Saunière.


				Il s’agit d’une compilation de plusieurs versions des Évangiles relatives à l’épisode au cours duquel Jésus et ses disciples traversent des champs de blé le jour du Sabbat – « et ils mangeaient les épis de blé après les avoir froissés dans leurs mains ». Le texte a beau être limpide, on s’aperçoit immédiatement de la singulière disposition des lignes, interrompues parfois au milieu d’un mot alors qu’on avait largement la place de l’écrire intégralement (ainsi, « coeperunt » est‑il coupé de façon à enjamber de la ligne 3 sur la ligne 4).


				Le parchemin no 2 est un peu – très peu – moins lisible que le précédent, pour une raison qui sera expliquée plus loin. Il suffit pour l’instant de considérer l’aspect superficiel du document, auquel même l’ignare en latin sera sensible. Alors que, dans le premier texte, la présentation est fort irrégulière, dans le second, la composition est plus soignée. Au détail près de la figure dessinée dans le coin inférieur droit, curieusement bâclée, elle.
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				On pourrait en prendre le motif central pour une flèche mal dessinée, une sorte de dispositif signalétique, d’autant que le N, placé en haut, pourrait signifier Nord. Les lettres NO et IS semblent ne correspondre à rien, mais notons qu’au bas de la figure la pointe de la flèche a une allure moins désinvolte. En observant attentivement cette pointe quelques instants, on constate qu’il s’agit de la lettre A renversée. Si l’on retourne le document afin de redresser le A, NO-IS devient tout simplement SI ON qui, au moins, signifie quelque chose – soit Jérusalem, soit, par allusion, le Prieuré de Sion.


				Revenons au parchemin no 1 : l’irrégularité, apparemment arbitraire, de la longueur des lignes vient confirmer que SION est un mot clé. En effet, l’extrémité droite des quatre lignes du bas, qui forment un pavé, donne en lecture verticale : SION.


				Ayant découvert la raison d’être du A renversé du parchemin no 2, nous pouvons considérer, sans faire un saut trop périlleux dans l’inconnu, que le « a », au bout de la ligne 2 du parchemin no 1, pourrait lui aussi avoir son utilité. Il est facile à repérer, étant la seule lettre du texte qui soit isolée et fasse partie d’un mot coupé délibérément : « abire ». Un simple coup d’œil permettra de voir encore que ce « a » n’est pas écrit comme les autres lettres : il est en effet légèrement – mais nettement – surélevé par rapport aux caractères voisins sur la même ligne. En plaçant une arête rectiligne le long de la base des lettres de la deuxième ligne du texte, on repère deux nouvelles lettres surélevées : la cinquième, un autre « a », et la treizième, un « d ». Cette chasse aux lettres surélevées donnera, si nous la poursuivons :


				 


				Ligne 1 – rien.


				 


				Ligne 2 – a d a


				 


				Ligne 3 – G O


				 


				Ligne 4 – b


				 


				Ligne 5 – E R T


				 


				Ligne 6 – I I


				 


				Ligne 7 – R O I


				 


				Ligne 8 – E T a


				 


				Ligne 9 – S I O N encore une fois


				 


				Ligne 10 – E S T C E T R


				 


				Ligne 11 – E S O R


				 


				Ligne 12 – ET I l E S


				 


				Ligne 13 – T


				 


				Ligne 14 – L a M O R T


				 


				Le plus simple, vraiment, des codes boy-scouts. Le texte latin a livré un message en français, message qui maintenant peut se lire (les lettres étant prises dans l’ordre où elles se présentent) :


				

					

						À DAGOBERT II ROI ET À SION EST CE TRESOR ET IL EST LA MORT.


					


				


				De toute façon, on ne saurait escompter qu’un message dissimulé de manière si puérile livre spontanément des informations capitales. Le procédé suffit toutefois à stimuler l’appétit du chasseur d’indices plus consistants, tout en offrant matière à réflexion. Une déclaration explicite figure sur le même parchemin, qui ne convie pas moins à méditer. Dans le coin droit inférieur, deux mots ont été séparés du corps du texte, « SOLIS SACERDOTIBUS ». Au-dessus s’en trouvent deux autres, « REDIS BLES », indépendants de la compilation biblique.


				« Redis » pourrait bien être une variante de l’un des anciens noms de Rennes-le-Château. L’appellation du lieu, d’après une ancienne tribu celtique (Rhedones), a été très diversement orthographiée : Aereda, Redes, Rehennes, Rhedis et Reddis. Quant à « BLES », qui n’appartient pas au vocabulaire latin, son étrangeté même en fait un signal. En argot français, le terme désigne l’argent. REDIS BLES SOLIS SACERDOTIBUS pourrait donc signifier : « Le blé de Rennes (est destiné) aux seuls prêtres », autrement dit : « Le trésor de Rennes-le-Château est réservé aux initiés ».


				Le parchemin no 2 recèle également un autre texte caché, quoique immédiatement repérable. Huit lettres y sont en effet bien plus petites que les autres. Leur juxtaposition donne : REX MUNDI (Roi du Monde). Ce terme était employé pour désigner le créateur de la matière, soit le dieu du Mal, par les Cathares ou Albigeois, secte chrétienne florissante, en Languedoc, aux XIIe et XIIIe siècles. Considérés comme hérétiques, ceux-ci furent impitoyablement condamnés à mort par l’Église romaine, au cours de la Croisade menée contre eux et qui s’acheva en 1244. Les Cathares croyaient que toute la matière, tout l’univers créé, étaient l’œuvre d’un dieu du Mal – Rex Mundi –, adversaire du dieu du Bien. Certains confondent donc le Rex Mundi avec le Diable, encore que pour les Cathares il n’ait pas tout à fait correspondu au Diable de la théologie chrétienne traditionnelle ; l’expression leur servait aussi à désigner le Pape.


				Mais à quoi cela peut‑il servir dans le cadre de notre quête de messages secrets ? L’occultation transparente de « Rex Mundi » doit bien avoir une raison d’être, ne fût-ce que pour brouiller les pistes. Afin de nous préparer à ce qui va suivre, signalons que la plupart des codes vraiment complexes nécessitent une clé – mot ou expression susceptibles de servir à leur déchiffrement. « Sion » ou « Rex Mundi » pourraient parfaitement en tenir lieu. Les fils indicateurs doivent fatalement conduire à un message codé plus complexe, au sein duquel ils joueront éventuellement leur rôle.


				Reste à considérer encore une expression, à peine mieux dissimulée, qui pourrait elle aussi servir de clé. Si l’on examine très attentivement le parchemin no 2 (sans perdre de vue l’utilité précédente de la lettre « a » qui avait concouru à la découverte du message concernant Dagobert), on constate que celle-ci est toujours écrite « a » – sauf dans deux cas. À la dixième ligne du texte, elle est nettement écrite « Ω » et à la onzième « A ». Autrement dit, « Alpha » et « Oméga » – première et dernière lettres de l’alphabet grec, lettres d’une portée considérable pour le christianisme (le Christ étant l’Alpha et l’Oméga, le Commencement et la Fin).


				Ici, une brève digression s’impose à l’intention des lecteurs qui, n’ayant pas étudié le latin, n’auront pu se pencher sur le texte même des documents. Le parchemin no 2 reproduit la version latine (dite « Vulgate ») d’un passage de l’Évangile de Jean (chapitre XII, versets 1-11) qui évoque la visite de Jésus chez Lazare à Béthanie et le moment où Marie-Madeleine répand de l’huile sur les pieds du Christ et les essuie avec sa chevelure. Comme nous l’avons signalé plus haut, le texte présente une très légère difficulté de lecture, pour une raison que tout prêtre catholique ou latiniste résoudra aussitôt. Un grand nombre de lettres inutiles sont insérées dans le corps du texte. C’est ainsi que les trois premiers mots doivent se lire : « Jesus ergo ante ». Comme on peut clairement le voir, la septième lettre, « V », et la quatorzième, « C », ont été interpolées. Ces lettres additionnelles forment un magma totalement inintelligible. Comme elles contiennent évidemment un message caché d’un genre ou d’un autre, nous les analyserons ultérieurement (Appendice I). Pour l’instant, il suffit de s’aviser du grand nombre des lettres excédentaires pour comprendre quel intérêt revêtira la prochaine étape dans le processus conceptuel de déchiffrage.


				Étant donné que cette masse de lettres excédentaires renferme un message codé, l’Alpha et l’Oméga pourraient signaler que la plupart d’entre elles sont un simple rideau de fumée et que le vrai message se trouverait placé entre les deux lettres signifiant « Commencement » et « Fin ».


				Un examen du texte compris ainsi encadré ramène en terrain familier. Encore une fois, des lettres surélevées par rapport à leurs voisines se distinguent sans difficulté, comme dans le message relatif à Dagobert. Entre l’Alpha et l’Oméga, cinq d’entre elles se détachent à intervalles réguliers composés de six intermédiaires :
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				Si ARETH constitue bien un message défini par le Commencement et la Fin, il nous est apparemment d’un piètre secours. Mais il conduit tout de même à chercher de nouvelles lettres surélevées ; on en découvre effectivement sept autres, avant l’Alpha, séparées l’une de l’autre par le même intervalle régulier que précédemment :
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				Ce nouveau groupe – ADGENES – nous livre, additionné au précédent, une expression qui, elle, a un sens : AD GENESARETH, « Vers Genesareth » (le lac de Genesareth ou de Tibériade, la mer de Galilée, qui tient une si grande place dans le Nouveau Testament). Cette expression pourrait être, elle aussi, la clé du décodage d’un message complexe.


				En relevant ces lettres plus hautes que les autres, le déchiffreur aura forcément constaté que les lettres A et Ω sont nettement surbaissées par rapport à la ligne. Il convient donc de rechercher d’autres lettres de ce type. La première se trouve à la fin de la quatrième ligne. C’est un « P ». Dans chacune des quatre lignes suivantes, une autre se détache de même, ce qui donne : A N I S. Puis viennent l’Alpha et l’Oméga ; ensuite, aux première, deuxième et quatrième lignes suivantes : S A L. Les lettres plus basses livrent ce message : PANIS AΩ SAL – « Pain et Sel », expression coupée en deux par le Commencement et la Fin. Une clé éventuelle de plus.


				On dispose maintenant de quatre clés susceptibles d’éclairer le code contenu dans le magma confus des lettres interpolées. Mais un premier rideau de fumée barre en même temps le chemin. Toute tentative en vue d’utiliser ces clés se révélera stérile et prendra un temps fou : bien du plaisir aux amateurs de complications !


				En termes moins frivoles, posons plutôt le principe que le désir fort naturel de chercher à pénétrer le message éventuel des lettres interpolées détourne admirablement l’attention d’une autre strate de données intelligibles, celle-ci d’une simplicité géniale, dans le parchemin no 1.


				Cependant, s’il fournit tous les éléments nécessaires pour accéder à l’étape suivante – capitale –, un autre document, la Dalle dite de Coume-Sourde peut également y contribuer.


				Découverte dans le lieu-dit du même nom, à quelque trois kilomètres de Rennes-le-Château, celle-ci portait, paraît‑il (car, à supposer qu’elle ait réellement existé, elle a disparu), une inscription dont on possède la reproduction sans en connaître non plus l’origine… Son latin pour le moins hasardeux suscite trop d’interprétations ambiguës pour qu’on puisse l’utiliser avec certitude. Toutefois, le dessin géométrique fort simple où s’enchâssent les caractères mérite bien davantage l’attention ; le texte pourrait, lui, n’être qu’un moyen de la détourner.
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				Présentons-le donc ci-dessous débarrassé du trompe-l’œil :


				[image: Illustration]


				Il s’agit d’un triangle A-B-C avec deux droites se coupant en D, soit du premier aperçu net d’un élément géométrique qui se retrouve dans la petite figure dessinée au coin gauche supérieur du parchemin no 1 :
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				Ce document comporte également, aux lignes 4, 7 et 10, trois croix apparemment dépourvues de signification et qui, ne servant pas à la ponctuation, semblent ici gratuites.


				L’auteur du code montre en l’occurrence toute la subtilité de son génie : si l’on pose la bonne question, la réponse sera claire. La première question, la plus évidente, est celle-ci : « Pourquoi ne pas essayer de voir ce qui se passera si l’on relie les croix par des droites ? » Pour effectuer cet essai, il semble préférable de choisir les croix des lignes 4 et 10, car la droite qui les reliera passera par le nombre le plus restreint de lettres. L’essai est concluant. La ligne ne coupe en effet que trois lettres : S I et O. Et en présentant une règle en travers de la page, on s’avise que manifestement la prolongation de cette droite s’impose. On s’aperçoit alors qu’elle glisse entre les lettres « O » des deux lignes conclusives pour aboutir sur le « N » de la dernière.
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				Par cette répétition du mot clé familier « SION », l’inventeur du code confirme qu’on vient d’adopter la bonne filière1. À tracer des lignes vers l’autre croix, on n’obtient rien d’intéressant. En procédant toujours selon la même filière, que faire maintenant ?


				À partir d’ici, le lecteur pourra juger opportun de placer une feuille de papier à décalquer sur la reproduction du parchemin et d’effectuer un tracé à part du captivant substrat du document. Cela lui révélera non seulement l’incroyable ingéniosité de l’homme qui inventa ce code secret, mais la façon dont il oblige parfois le déchiffreur à se conformer, selon une magnifique et implacable logique, à certains schémas de pensée.
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